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Dieu mérite qu’on Lui donne quelque
chose. Et pourquoi pas tout ?

Paul Claudel

Ce que nous dit La Pira, il nous le dit
de la part de Quelqu’un.

François Mauriac




À Jean Lèques, maire honoraire
de Nouméa, admirateur et disciple
de Giorgio La Pira.




Préface

de Mario PRIMICERIO,
ancien maire de Florence,
président de la fondation Giorgio La Pira

Écrire sur Giorgio La Pira n’est certes pas une entreprise facile : il s’agit d’une personnalité complexe qui eut un rôle de premier plan dans des domaines divers. Il a été un acteur important de la vie politique italienne, à commencer par sa contribution essentielle à la rédaction de la Constitution républicaine. Il a également été un maître à penser dans la culture catholique européenne.

Infatigable artisan de paix – d’abord en sa qualité de maire de Florence, puis comme président de la Fédération mondiale des villes unies –, Giorgio La Pira a réfléchi et œuvré dans divers points chauds de la politique internationale, du Moyen-Orient à l’Europe, des processus de décolonisation au conflit vietnamien. Mais il a surtout été un homme d’une foi profonde, soutenu par une vie spirituelle intense et même contemplative d’un très haut niveau.

Le cardinal Giovanni Benelli, archevêque de Florence, déclara lors de ses obsèques en novembre 1977 : « On ne peut rien comprendre de La Pira sinon à partir de sa qualité d’homme de foi. »

Présenter cette personne aux lecteurs français – surtout à ceux qui, à cause de leur âge, en entendent parler pour la première fois – peut sembler une tâche quasi désespérée. Et pourtant Agnès Brot, qui n’a connu la pensée et les actions de Giorgio La Pira qu’à travers ses écrits et les témoignages de quelques-uns de ses collaborateurs, a réussi à saisir et réunir les traits essentiels de cette personnalité complexe, à les présenter et à les condenser dans un beau livre de lecture facile mais en même temps dense par les sollicitations et les invitations à la réflexion.

Il y a une raison à cela. La raison, c’est que l’auteur de ce livre est la petite-fille d’une grande personnalité de la vie culturelle et politique de la France du siècle dernier, Edmond Michelet.

Edmond Michelet fut l’ami de La Pira justement car, dès leur première rencontre, les deux hommes constatèrent qu’ils avaient en commun de nombreux traits fondamentaux. Tous deux étaient des hommes d’une grande foi et, justement pour cette raison, ils furent profondément laïcs dans leur approche de la politique. Tous deux étaient capables d’avoir une vision d’une grande ampleur, mais étaient en même temps méticuleusement attentifs à la réalité des faits. C’est pour cela que je retiens qu’Agnès Brot a pu comprendre l’essentiel du message de La Pira : pour l’avoir en quelque sorte intégré par le prisme de sa culture familiale.

Pour en revenir à ce livre, j’ai trouvé particulièrement intéressante la clé de lecture dont l’auteur a voulu qu’elle soit toujours présente dans sa narration, parfois seulement en filigrane, d’autres fois avec une évidence majeure : cette clé de lecture, c’est une résonance particulière entre la pensée et l’action de La Pira et l’enseignement et le témoignage du pape François. Il est vraiment impressionnant de constater comment, dans certains passages des textes du Pontife, se trouvent des traits communs typiques de la pensée de La Pira. Il utilise même dans certains cas des mots identiques.

Au nom de la fondation Giorgio La Pira (www.giorgio-lapira.org), j’exprime mes remerciements à Agnès Brot et je forme le vœu que son livre ait tout le succès qu’il mérite et qu’il contribue à raviver la mémoire de Giorgio La Pira en France, nation avec laquelle La Pira a toujours eu un rapport privilégié et intense.

Mario PRIMICERIO




Avertissement


Les hommes politiques ont une responsabilité spectaculaire. La politique réelle, au fond, c’est une mystique. Les autres hommes politiques, ceux qui ne croient pas à cela, ce ne sont que des directeurs généraux… L’ histoire est une mystique, c’est une marche vers Dieu. La politique consiste à rythmer, à proportionner ce mouvement, à donner ses dimensions à ce phénomène.



Lettre de Giorgio La Pira
au président Nasser

Il est classique, chez certains chrétiens, de dénigrer l’engagement politique au prétexte qu’il serait impossible de s’y consacrer sans se salir les mains.

Le pape François pense autrement, qui nous dit à plusieurs reprises qu’un catholique ne peut pas se contenter de « regarder du balcon » et que « se mêler de politique n’est pas seulement une possibilité mais un devoir » : « Si le Seigneur t’appelle à cette vocation, répète-t-il, fais de la politique. Cela te fera souffrir, cela te fera peut-être pécher, mais le Seigneur est avec toi. » Disant cela, il ne fait que reprendre ce qu’ont affirmé tous ses prédécesseurs du XXe siècle, en premier lieu le pape Pie XI, qui déclarait :

« Le domaine de la politique est le champ de la plus vaste charité, dont on peut dire qu’aucun autre ne lui est supérieur, sauf celui de la religion1. »

Et le pape François d’ajouter : « On peut devenir saint en faisant de la politique. » Cela peut sembler utopique. Et pourtant…

Giorgio La Pira, homme politique italien, est un exemple, parmi d’autres, de chrétien entré en politique pour servir Dieu à travers ses frères. Sa vie publique, témoignage de probité, de générosité et d’oubli de soi, a été celle d’un frère universel cherchant, envers et contre tout, le bien commun. N’allons pas croire que cela était plus facile il y a cinquante ans qu’aujourd’hui : les hommes n’étaient pas différents et la vie politique n’était pas plus tendre. Mais La Pira affirmait : « Ne prononcez pas cette phrase courante et peu sérieuse : la politique est une sale chose. Non, l’engagement politique est un engagement d’humanité et de sainteté. »

Cet ouvrage est né de deux souvenirs personnels. Le premier date de 1971 : en voyageant en Italie en famille, nos parents décidèrent, à l’étape de Florence, d’aller saluer Giorgio La Pira, ami de notre grand-père Edmond Michelet, mort récemment. Nous – les enfants –, sachant peu de chose sur ce monsieur sinon qu’il avait été maire de la ville, escomptions surtout qu’il nous offrirait les délicieuses glaces dont nous rêvions. Las ! Il nous reçut dans une pièce presque nue et nous offrit un verre d’eau, sortie d’un frigidaire presque vide. Mais son bon sourire et son accueil chaleureux nous firent oublier les gelati, d’autant plus qu’il chargea un de ses collaborateurs de nous faire découvrir la ville. Quelques années plus tard, je passai un grand oral à l’université ; le sujet qui me fut proposé m’amena à évoquer les ténors de la Démocratie chrétienne italienne. Tout naturellement, je citai Giorgio La Pira. Les trois examinateurs, narquois, ricanèrent : « La Pira ? Vous voulez dire le Pire, mademoiselle ? »

Des années après, j’ai – enfin – pris le temps de découvrir un peu plus cet homme dont je savais désormais qu’il était pour certains un saint et pour d’autres un provocateur. Je souhaitais « faire mémoire » de ce personnage étonnant et fascinant.

Ce modeste ouvrage n’a donc pas vocation à être une biographie savante, accumulant dates et références. Même s’il est le fruit de recherches personnelles systématiques et approfondies, il n’est pas l’œuvre d’une historienne. Il a pour seul but de permettre au lecteur d’aller à la rencontre d’un homme attachant qui a marqué l’histoire récente. Il veut être une sorte de mise en bouche bienveillante, pour que le lecteur, mis en appétit par la découverte de quelqu’un d’aussi fascinant que Giorgio La Pira, ait envie de le connaître davantage et parte librement sur ses traces. Il voudrait inciter de jeunes étudiants francophones à élargir les recherches sur cet homme dont la personnalité et l’œuvre sont aussi riches que complexes, qui compléteraient ainsi la présente esquisse de biographie de ce témoin du Christ. Cet ouvrage veut aussi tenter de répondre à une nécessité pour notre temps, en rendant accessible au lecteur l’existence de ce chrétien engagé en politique par esprit de service, en conformité avec l’enseignement de l’Église, et singulièrement sa doctrine sociale. Certes, la nature « sicilienne » de La Pira, son enracinement à Florence, sa « latinité » donnent à sa vie une saveur spéciale. Mais au-delà de ce constat, ce qui peut nous intéresser dans sa vie politique, c’est son actualité, son authenticité. C’est pourquoi cet ouvrage est aussi destiné aux plus jeunes qui, voulant s’engager en politique sans renier leur foi chrétienne, trouveront en La Pira un modèle intemporel. Et il ne faut pas que le lecteur soit étonné des nombreuses références au pape François. En effet, ce travail veut être une sorte de modeste et partielle illustration de son enseignement qui est un appel à un engagement désintéressé, à l’option préférentielle pour les pauvres, à la primauté donnée à la personne humaine et donc au bien commun.

La Pira a vécu l’espérance dans des temps aussi troublés que les nôtres. Il demeure un signe et un inspirateur d’espérance pour nous tous, surtout pour les jeunes. Ses actions autant que ses écrits en portent témoignage.



1. Discours du 18 septembre 1927.




Introduction

Lorsqu’on visite, à Florence, le célèbre couvent dominicain de Saint-Marc, dont une partie est devenue depuis deux siècles un musée, on y voit les foules se presser pour admirer les magnifiques fresques que le bienheureux Fra Angelico1, frère dominicain, a peintes sur les murs à partir de 1438. Une grande partie de ces peintures ont été réalisées sur les murs des cellules qu’occupaient alors les frères. Elles représentent des scènes de la vie de Jésus et de Marie, le bienheureux Fra Angelico voulant ainsi élever l’âme de ses frères, en les portant à la méditation et à la prière. Elles suscitent en effet l’admiration et le recueillement, autant par ce qu’elles représentent que par leur beauté lumineuse. On sent qu’elles ont été réalisées dans la prière. La Pira disait, en ne plaisantant qu’à moitié : « Florence est le centre du monde. San Marco est le centre de Florence et la fresque de l’Annonciation qui y a été peinte par le bienheureux Fra Angelico est le centre de Saint-Marc. Donc, l’Annonciation est le centre du monde. »

À Saint-Marc, les touristes se bousculent aussi pour voir les trois petites pièces où vécut, pria et étudia Jérôme Savonarole qui fut le prieur du couvent à partir de 1491. Prédicateur austère et visionnaire, Savonarole, après avoir invectivé les foules et critiqué le luxe des Médicis qui gouvernaient alors la ville, finit sur le bûcher, non loin de là, place de la Signoria2 en 1498. Giorgio La Pira, qui avait pour Savonarole admiration et affection, estimait que c’était un grand saint qui avait puisé son inspiration dans la contemplation de la peinture de son aîné Fra Angelico. Le moine réformateur fut pour le maire de Florence un modèle. La Pira considérait par ailleurs que Dante, Fra Angelico et Savonarole, tous trois Florentins, étaient eux-mêmes les héritiers de saint Thomas d’Aquin qui fut pour lui-même une boussole tout au long de sa vie.

Mais qui sait que, dans l’une des cellules du couvent actuel a vécu pauvrement et saintement, au milieu de ses frères dominicains, un homme politique du XXe siècle, figure de la Démocratie chrétienne italienne, père de la Constitution et maire de Florence ? De son vivant déjà, il était surnommé par ses concitoyens il santo sindaco, le saint maire. Son procès en béatification a été ouvert le 9 janvier 1986 par le cardinal Silviano Piovanelli, alors archevêque de Florence. En novembre 2007, deux ans après la clôture de la phase diocésaine du procès et son transfert à Rome, son corps a été transféré du cimetière Rifredi dans l’intérieur de la basilique Saint-Marc si chère à son cœur. Il repose désormais à côté de son cher Savonarole, non loin du tombeau d’un autre Florentin d’adoption, Pic de la Mirandole3. Le prie-Dieu sur lequel il avait l’habitude de prier est également posé là.

Le pape François a dit à propos de La Pira, lors d’une audience générale en avril 2014, à un groupe de jeunes qui brandissait une banderole où il était écrit La Pira, sindaco santo subito : « La Pira saint ? Je suis d’accord ! » Et il leur a conseillé d’être révolutionnaires, de crier pour que la canonisation arrive au plus vite, comme cela fut le cas pour Jean-Paul II.

Lors de sa visite en Toscane en novembre 2015 pour le 5e congrès de l’Église italienne, le cardinal Betori, l’actuel archevêque de Florence, évoqua devant le pape François les grands témoins florentins du XXe siècle, au premier rang desquels, dit-il, il sindaco santo La Pira. À ce nom, la foule se mit à applaudir, preuve que presque quarante ans après sa mort, le souvenir du maire des pauvres est resté présent dans le cœur de ses concitoyens.

Ce La Pira, petit homme sautillant et joyeux – dit Giulio Andreotti4 –, à la spontanéité souvent déconcertante, au regard lumineux derrière ses grosses lunettes et au sourire plein de bonté, fut un homme politique de premier plan du XXe siècle. Connu dans toute la péninsule italienne et bien au-delà, pour son engagement en faveur des pauvres et de la paix, cet homme politique atypique fut un ami de Paul VI depuis sa jeunesse. Jean-Paul II, le donnant en exemple aux maires italiens, en 2004, le qualifia de « figure exemplaire de laïc chrétien ». Matteo Renzi, l’ancien président du Conseil italien, ancien maire de Florence5, a consacré son mémoire de maîtrise à l’étude de « Florence 1951-1956 : la première expérience de Georges La Pira, maire de Florence ». Il en parle comme de son étoile polaire et s’en réclame fréquemment, même si sa filiation spirituelle et politique avec son prédécesseur au Palazzo Vecchio ne semble pas toujours facile à établir. Mais cela montre que l’aura de Giorgio La Pira est toujours vivante chez nos frères italiens.

Nombreuses et variées sont d’ailleurs aujourd’hui dans toute l’Italie les associations qui, se réclamant de La Pira, se proposent de transmettre son message évangélique d’amour universel et de paix. La fondation La Pira à Florence6 s’y emploie notamment en organisant des rencontres et en publiant de nombreux ouvrages sur La Pira mais aussi les milliers de pages écrites par ce maire qui avait la plume aussi facile que la parole. La Fondation, très active, s’efforce de montrer la pertinence et l’actualité de la pensée de l’ancien maire.

Mais en France, qui connaît Giorgio La Pira, ce chrétien démocrate sui generis, dont Mauriac disait qu’il était « vraiment chrétien et vraiment démocrate », et pour lequel « croire en Dieu voulait dire avoir le courage de s’engager pour renouveler la face de la terre7 » ? Celui que le quotidien Le Monde présentait, dans les années 1950, comme « ce chrétien de choc qui s’est lancé dans la vie publique sans rien concéder au pouvoir de l’argent et sans rien perdre de son tempérament d’ascète » est aujourd’hui largement inconnu chez nous. Il a pourtant beaucoup de choses importantes à nous transmettre : sa devise, d’abord, Spes contra spem, « Espérer contre toute espérance ». Tirée de la lettre de saint Paul aux Romains8, elle fut pour lui et pourrait être pour nous un programme de vie. Giorgio La Pira peut nous aider à tenir le cap : comme Abraham en effet, il « eut foi, espérant contre toute espérance ». Cette espérance, cet optimisme surnaturel fondé sur la résurrection du Christ et la confiance inébranlable en Marie sa mère furent la colonne vertébrale d’une vie marquée par la cohérence, l’unité, la joie, le don de soi dans une pauvreté choisie. Cela peut être un beau défi pour tout chrétien, dans les inévitables moments difficiles qu’il doit traverser. Le mot d’ordre de La Pira était, dans la vie publique comme dans sa vie privée, cette phrase de Jésus : « C’est à moi que vous l’avez fait9. » Tous les matins, avant de commencer sa journée de travail, il priait ainsi : « Seigneur, que dois-je faire ? »

S’il fut compris par les pauvres et les plus petits, La Pira fut souvent critiqué ou moqué par les grands, car il avait l’audace de vivre comme il pensait, toujours au plus haut de son idéal ; il mettait en actes ses convictions, sans jamais se laisser décourager ; cela faisait de lui un homme à la fois libre et original qui agissait selon sa conscience, sans se demander l’effet qu’il faisait et si cela servait sa « carrière » politique. Un homme dérangeant en effet, qui, de plus, arborait un éternel sourire rayonnant, même dans l’adversité. Les critiques lui importaient en général assez peu, car son seul souci était de témoigner de l’amour du Christ pour chacun de nous, en s’oubliant pour aider les plus pauvres et en cherchant inlassablement à établir la paix entre les nations : « Quand Jésus est avec nous, écrivait-il en 1930 à sa jeune sœur qui se mariait, nous sommes des âmes fortes et personne ne pourra nous vaincre… Je veux te dire une chose : n’aie jamais de respect pour les jugements humains. Ne t’inquiète pas de ce que disent les gens, mais seulement de ce que te dit ta conscience, et Dieu qui te juge. Si ta conscience t’adresse des reproches, alors ne fais, à aucun prix, cet acte que les gens voudraient que tu fasses. Parce que, pour être droit moralement, il faut mépriser les richesses, les honneurs et l’estime. »



1. Fra Angelico, vers 1387-1455, a été béatifié par le pape Jean-Paul II en 1984.

2. La place de la Signoria se trouve devant le Palazzo Vecchio, siège de la mairie.

3. Pic de la Mirandole, 1463-1494, savant de la renaissance italienne.

4. Giulio Andreotti, 1919-2013, homme d’État italien, figure de la Démocratie chrétienne italienne.

5. Matteo Renzi fut maire de Florence de 2009 à 2014.

6. Fondation Giorgio La Pira, 5 via Giorgio La Pira, Florence.

7. Victor Citterich, journaliste qui accompagna La Pira dans certains de ses voyages.

8. Lettre aux Romains 4,13-25.

9. Évangile de Matthieu 25,45.
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